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    Prologue




    
      

    


    An 1384, à l’est de la forêt vosgienne.


    La vie nocturne avait pris possession de l’immense forêt. Craquements, bruits furtifs, hululements et bruissements de feuillage égayaient les cimes des arbres et les sous-bois. L’humidité et la fraîcheur automnales semblaient recouvrir les feuilles et épines d’une fine couche de vernis, luisant sous l’éclat du croissant de lune suspendu au cœur de la voûte céleste.


    Soudain, la forêt se fit silencieuse. Le règne animal, dans son ensemble, sembla retenir son souffle, comme aux aguets.


    Un martèlement sourd, provenant de multiples sabots, brisa cet inquiétant silence. Une cohorte de plusieurs cavaliers galopait sur l’étroite piste forestière, à peine visible sous la faible clarté lunaire. Le groupe se dirigeait vers un hameau bâti au cœur de cette vaste étendue boisée.


    *


    * *


    Raoul avait veillé une bonne partie de la nuit, mais le sommeil avait fini par l’emporter. Plus avachi que couché sur la paillasse lui servant de lit, il s’était endormi en ronflant bruyamment. Des cris provenant de l’extérieur de sa hutte l’arrachèrent brutalement des bras de Morphée. Il reprit ses esprits, se leva prestement et saisit sa hache de bûcheron posée près de l’entrée. D’un geste, il fit signe à son épouse et ses deux enfants, blottis dans un recoin de l’unique pièce, de garder le silence et de rester à l’intérieur. La peur se lisait dans leurs yeux.


    Tenant fermement sa hache au long manche des deux mains, il se rua dehors pour se retrouver au milieu d’une scène apocalyptique.


    Un brasier énorme, aux flammes plus hautes que la cime des arbres environnants, ravageait la grange située en bordure du village. Les flammes dévoreuses crépitaient de toutes parts, la charpente s’écroulant à différents endroits dans de sinistres craquements. Un cheval de trait qui n’avait pu s’extirper de ce piège mortel hennissait de panique, alors que plusieurs hommes du village tentaient, avec seulement quelques seaux remplis d’eau du ruisseau, de circonscrire l’incendie.


    Raoul aperçut le cheval prisonnier de la grange en feu. Il se cabrait entre les parois léchées par les flammes de sa stalle. Située à l’extrémité du vaste bâtiment en bois, sa structure commençait à se consumer, dégageant d’épaisses volutes de fumée, mais n’était pas encore envahie complètement par le brasier. Le bûcheron fonça au pas de course vers la grange. Il s’arrêta à hauteur d’un autre homme transportant un seau chargé d’eau puis ôta son gilet en laine qu’il trempa sans ménagement dans le récipient. Sous le regard étonné de son porteur, il s’enroula autour du bas du visage le linge humide puis reprit sa course vers l’incendie.


    La fumée lui irritait les yeux et la chaleur devenait intenable au moment où Raoul atteignit la stalle. D’un geste ample, il souleva sa hache pour la faire retomber avec force sur le loquet déjà fumant de la porte. Le verrou se cassa net et, toujours avec le fer de la hache, le forestier tira la porte de la stalle puis, recula pour laisser le passage libre. À travers le gilet en laine, déjà presque sec, il hurla en faisant de grands gestes pour attirer l’attention de l’animal. Malgré la peur, le cheval aperçut l’homme et comprit. Il se rua à travers la porte ouverte et s’enfuit au galop pour s’éloigner au plus vite du piège de feu.


    En toussant, Raoul courut à sa suite pour retrouver lui aussi la fraîcheur rassurante de la forêt environnante. Une fois à l’écart des fumées toxiques et de la chaleur insoutenable de l’incendie, il arracha de son visage son gilet pour respirer à pleins poumons l’air humide et apaisant. Essoufflé, les mains sur les genoux, il releva la tête pour observer la scène.


    C’est à ce moment-là qu’il les aperçut.


    À l’entrée du hameau, un groupe de cavaliers était posté, semblant observer calmement l’évolution de l’incendie et les vaines tentatives des habitants pour en venir à bout. Les silhouettes vêtues de larges capes sombres, aux amples capuches rabattues sur la tête, étaient juchées sur de hautes et fortes montures d’un noir d’ébène. La danse des flammes se reflétait sur les flancs musclés et harnachés de cuir des chevaux. En lieu et place de visages aux traits humains, on ne pouvait apercevoir entre les plis des épaisses capuches qu’un noir profond et insondable.


    Raoul était comme fasciné par leur présence et ne put quitter des yeux ces silhouettes fantomatiques, jusqu’à ce que l’une d’elles lève une main gantée de cuir. Les cinq cavaliers firent alors tourner bride à leurs montures pour s’enfuir au galop sur la piste forestière et y disparaître de la vue des habitants.


    Le bûcheron sembla retrouver ses esprits et courut vers ses compagnons pour les aider à maîtriser le brasier et sauver ce qui pouvait encore l’être.

  


  
    


    


    


    


    


    


    


    Chapitre I


    
      

    


    En ce début d’automne, le temps était encore clément, seuls quelques nuages laiteux s’attardaient dans le ciel bleu azur tandis que les rayons du soleil réchauffaient l’air déjà humide de cette fin d’après-midi.


    Le comte Fulbert se tenait avachi sur la selle de sa jument, marchant d’un pas lent sur la piste menant à une haute colline. Deux hommes d’armes, montés quant à eux sur de solides étalons à la robe châtaigne, suivaient docilement leur maître. Une main tenant la bride ainsi qu’un bouclier rond et la seconde sur la poignée d’une épée longue, rangée dans son fourreau, ils guettaient les alentours, prêts à faire face à toute menace éventuelle.


    Arrivés sur les hauteurs de cette colline recouverte de prairies verdoyantes, le petit groupe de cavaliers aperçut au loin une imposante demeure entourée d’un vaste domaine, où plusieurs paysans s’affairaient au milieu des champs alentour. Continuant sur la piste, le comte et ses gardes franchirent l’entrée du domaine et se dirigèrent vers la maison, où de fines volutes de fumée s’échappaient de la cheminée. Le comte leva sa main et arrêta sa monture. Les gardes firent de même et descendirent prestement de cheval. L’un alla saisir fermement la selle et la sangle de la jument tandis que l’autre aida le cavalier à forte corpulence à descendre de cheval.


    Autrefois homme d’armes sachant croiser le fer et ayant connu à maintes reprises les affres des combats, le comte Fulbert d’Ormont était devenu avec le temps un noble aux formes rondouillardes et à la calvitie prononcée. Ayant mis pied à terre, il scruta les alentours du regard et aperçut l’homme qu’il était venu rencontrer. Ce dernier, vêtu de grossiers habits de laine, usés jusqu’à la corde, se tenait assis sur un petit tabouret de bois, tournant le dos à son visiteur. Muni d’une serpe, il taillait avec précision et dextérité des plants de rosiers grimpants sur un treillis de bois le long du mur. Les majestueuses fleurs pourpres égayaient de leur couleur chaude la façade blanche de torchis.


    D’un pas lent, le comte s’approcha de son hôte, persuadé que, concentré dans ses activités de jardinage, il ne l’avait pas entendu arriver. Il manqua de s’effrayer quand l’homme l’interpela, sans même se retourner.


    — Mes hommages, Messire Fulbert, comte d’Ormont. Que me vaut l’honneur de votre visite ? dit-il en tournant le visage vers son visiteur.


    — Bien le bonjour, Lothaire ! Je vois que tes sens ne se sont pas trop émoussés avec le temps !


    — Si seulement vous pouviez dire vrai, Messire, répondit avec un sourire l’homme en se levant puis en s’inclinant respectueusement vers le noble.


    — Je vois que tu es toujours aussi passionné par les fleurs. Cela porte ses fruits, car tes roses sont resplendissantes, dit le comte en caressant le doux velours des pétales de l’une d’elle.


    — Oui Messire, prendre soin des plantes m’apporte paix et sérénité. Toutefois, rajouta-t-il après un bref silence, je ne pense pas que vous soyez venu en ma demeure pour me parler botanique.


    — Certes non, répondit le comte, émergeant de sa rêverie. Son regard rencontra les yeux sombres de Lothaire. Nous pourrions discuter tranquillement autour d’un pichet de bon vin, qu’en penses-tu ?


    — Ce sera avec plaisir, Messire. Veuillez vous donner la peine de me suivre, nous allons nous installer sur la terrasse, d’où vous pourrez justement contempler les champs de vigne et goûter le succulent vin qu’elles produisent.


    *


    * *


    — Je t’envie mon ami ! s’exclama le comte, assis dans un fauteuil en osier garni de coussins moelleux. Ton domaine est magnifique, rajouta-t-il en portant à ses lèvres un gobelet de bois rempli de vin mélangé à de l’eau. Savourant le breuvage, il ne cessait d’admirer les coteaux de vigne recouvrant les collines alentour, les striant telles de profondes cicatrices d’un vert sombre.


    — Messire, ce domaine fait partie de vos terres, répondit Lothaire, assis à ses côtés.


    — Bien-sûr, et je t’en suis reconnaissant de prendre ainsi grand soin de ces terres cultivables qui, je te le rappelle, ne sont pas exactement mes terres, mais celles des moines de Moyenmoutier. Il est vrai que grâce à notre duc Jean, avoué de cette abbaye, nous bénéficions de quelques avantages, si l’on peut dire. Tu es un bon administrateur : honnête, travailleur, intelligent et respecté. Tu sais que j’apprécie ces qualités, mais vois-tu, aujourd’hui, je suis venu te voir pour tout autre chose. Le visage rond du noble se tourna vers son interlocuteur attentif. Tu n’es pas sans savoir que depuis quelques années, une partie des terres forestières à l’est de nos contrées est devenue un fief du duché, suite à la mort du dernier des seigneurs d’Echery. Et, bien que des pourparlers soient actuellement en cours avec une noble famille d’Hattstatt pour une cession future de ces terres, celles-ci sont pour l’instant sous la responsabilité du duc. Or, j’ai appris récemment que des incidents graves et inquiétants sont survenus dans un village de bûcherons, situé au cœur de cette forêt.


    — Qu’entendez-vous par là, Messire ?


    — D’abord, un bûcheron a été retrouvé mort, dans des circonstances, semble-t-il, assez terrifiantes, puis d’autres actes ignobles ont été commis, au parfum nauséabond de sorcellerie. Les gens de ce hameau vivent à présent dans la peur ; ils sont convaincus que le diable leur a jeté une malédiction !


    — Je vois que le sort de vos sujets vous touche énormément Messire, c’est tout à votre honneur.


    — Tu sais bien que je suis un seigneur juste. Ces serfs, par leur labeur quotidien, m’apportent fortune et prospérité. En contrepartie, je leur dois la protection et une vie paisible.


    — Qu’attendez-vous alors pour y envoyer la troupe, Messire ? Une cohorte de piquiers, accompagnée de quelques cavaliers en armure, devrait ramener le calme dans cette forêt, ne pensez-vous pas ?


    — Certes, mais je ne souhaite pas qu’on dise de moi que je me comporte en pleutre angoissé, en envoyant une troupe en arme au moindre frémissement de peur de quelques-uns de mes sujets ! De plus, j’ai dû « prêter » nombre de mes hommes d’armes à notre duc Jean, qui s’est allié au roi de France dans sa guerre contre les Anglais, sans compter qu’il est toujours à guerroyer contre les « routiers », ces bandes de mercenaires livrées à elles-mêmes qui sillonnent nos contrées, pillant sans vergogne au hasard de leur chemin.


    — Je vois que certaines choses ne changent guère…


    — Malheureusement non, la paix apporte aussi son lot de malheurs. Pour en revenir à notre affaire, cela ne m’enchanterait guère de bloquer dans ce village une troupe qui pourrait m’être utile ailleurs.


    — Et en quoi vos histoires de forêt maudite me concerneraient-elles, Messire ?


    — Je souhaiterais que tu ailles sur place pour comprendre ce qui se passe exactement dans ce village puis me rendre compte de la situation. J’aviserai alors des suites qui conviendront pour mettre un terme à ces horreurs.


    Le visage de Lothaire se ferma. Il se leva et fit quelques pas en direction du vignoble qu’il regarda pendant de longues secondes, sans un mot.


    — Souvenez-vous Messire, j’ai fait il y a longtemps un serment. Je ne puis accéder à votre requête, déclara-t-il en se retournant vers le comte, un air désolé sur le visage.


    — N’aie crainte, Lothaire, je n’ai pas oublié. Bien qu’à l’époque j’ai désapprouvé ta décision, j’ai pleinement respecté ton choix. Et je le respecte toujours. Je te demande seulement d’aller dans ce village de forestiers, en mon nom, et d’y mener une enquête. Puis, si cela s’avère finalement nécessaire, j’enverrai des hommes d’armes pour prendre le relais.


    Lothaire prit le temps de réfléchir quelques instants avant que le comte reprenne la parole :


    — Tu dois te demander Lothaire, pourquoi je n’envoie pas mon fils, Rostang, n’est-ce pas ?


    Lothaire sembla acquiescer du regard sans toutefois oser prendre la parole.


    — Eh bien, reprit le comte en s’exclamant, ma descendance a surtout du talent pour festoyer ! Il a déjà du mal à administrer les terres que je lui ai confiées, ne parlons pas de lui confier ce type de mission. Hélas, il n’a pas l’esprit aussi affûté que toi… rajouta-t-il avec un léger soupir.


    — Très bien, Messire, j’accepte, lâcha du bout des lèvres Lothaire après un long moment de réflexion.


    Le comte Fulbert se leva péniblement et, un sourire fendant son visage rond, s’approcha de Lothaire.


    — Merci, mon ami, je savais que je pouvais compter sur toi, dit-il en serrant amicalement dans ses bras son hôte.


    Le comte fit signe à l’un de ses gardes restés en retrait.


    — Va me chercher ma besace accrochée à mon cheval. Puis, il se retourna vers Lothaire et ajouta : je vais te donner les lettres que j’ai reçues du chef de ce village, ainsi qu’une lettre de marque munie de mon seau, te mandatant officiellement pour enquêter en mon nom sur cette partie des terres du duché. Je te laisse également une carte assez précise de cette région, qui te permettra de trouver aisément ton chemin jusqu’au village.


    Le garde revint en petites foulées et remit une sacoche de cuir à son maître qu’il ouvrit pour en sortir plusieurs rouleaux et les transmettre à Lothaire.


    — J’oubliais, rajouta le comte. Ne t’étonne pas si tu t’aperçois que la première lettre a plus d’une quinzaine de jours. Mon secrétaire avait tout bonnement oublié de me la remettre ! Bonne chance, mon ami. Donne-moi rapidement de tes nouvelles !


    — Merci Messire, je n’y manquerai pas.


    Le comte salua son hôte puis repartit d’un pas rapide vers son équipage.


    Lothaire resta un long moment debout, l’air pensif, les doigts passés dans sa ceinture de cuir.


    — Eldric ! appela-t-il.


    Un jeune homme aux cheveux foncés et en désordre surgit en boitillant de l’intérieur de la demeure.


    — Oui, mon maître ?


    — Prépare mes affaires, nous partons tous deux pour plusieurs jours vers l’est. Préviens de notre absence les autres serviteurs. Qu’ils veillent sur ce domaine pendant mon absence.


    — Bien mon maître, répondit le jeune homme en inclinant respectueusement la tête.


    Il disparut à l’intérieur alors que Lothaire s’éloigna pour marcher un peu entre les rangées de vignes, savourant ces derniers moments de sérénité avant le voyage qui l’attendait, non sans ressentir une sourde appréhension.

  


  
    


    


    


    


    


    


    


    


    Chapitre II


    
      

    


    Depuis l’aube, les deux cavaliers progressaient lentement sur la route détrempée et souvent boueuse qui les menait au Col de la Hingrie. Engoncés dans de lourds manteaux de cuir, les deux hommes échangeaient peu. La pluie glissait sur la fine couche huilée recouvrant le cuir tanné et une épaisse capuche protégeait leur crâne des affres de ce temps exécrable. Malgré ces conditions, ils avaient préféré restreindre les pauses pour tenter de rejoindre le village de forestiers avant la tombée de la nuit. En effet, ni Lothaire ni son serviteur Eldric n’envisageaient un seul instant de bivouaquer en pleine nature par un temps pareil.


    Forçant l’allure de leurs montures, ils ne parvinrent à la lisière du col qu’en tout début de soirée. La route se transformait à présent en une étroite piste peu praticable, les ornières se succédant ou se chevauchant, tandis que par endroits des branchages, voire des troncs entiers barraient le passage, obligeant les voyageurs à faire de nombreux détours en pleine forêt.


    La pénombre du soir commençait à envahir les sous-bois. Ils durent s’arrêter régulièrement pour prendre leurs repères et éviter à tout prix de s’éloigner de la piste. Leurs yeux s’habituèrent progressivement à cette faible clarté alors qu’un silence pesant gagnait l’ensemble de la forêt. La nuit n’allait pas tarder à tomber et quand l’obscurité serait totale, ils n’auraient plus guère le choix, il leur faudrait s’arrêter.


    Lothaire avait bien étudié la carte avant leur départ et il était persuadé qu’ils n’étaient plus très loin du village de la Hingrie, ayant à présent franchi le col. Comment en être sûr dans cette clarté déclinante ?


    — Messire ! Regardez ! s’exclama Eldric, le bras tendu vers la droite, en contrebas.


    Lothaire se retourna et aperçut lui aussi à travers les fourrés plusieurs lumières.


    — Tes yeux sont ceux d’une chouette ! rétorqua Lothaire, un sourire aux lèvres. Cela ne peut être que notre village. D’ailleurs, vois-tu, le chemin semble bifurquer justement vers la droite.


    Les deux cavaliers talonnèrent leurs montures, aussi exténuées que leurs maîtres par ce voyage, et se rapprochèrent avec soulagement des lueurs.


    *


    * *


    Même s’il redoutait la nuit qui arrivait, Raoul savourait cet instant paisible au sein de son foyer, l’entourant comme un cocon protecteur. L’odeur agréable du souper mijoté par son épouse, ses enfants en train de jouer tranquillement avec de petites figurines en bois qu’il leur avait sculptées, la douce saveur du vin qu’il buvait lentement, le crépitement apaisant des flammes dans l’âtre en pierre de la hutte, le bruit de la pluie qui tombait au-dehors sans discontinuer, tout participait à lui apporter une certaine sérénité, éloignant ses pensées, au moins temporairement, des épreuves que subissaient le village.


    Des coups sourds retentirent à la porte et le sortirent derechef de sa rêverie. Il se leva de son fauteuil et alla ouvrir la porte, sous le regard inquiet de son épouse.


    Bertrand, un autre bûcheron du village, se tenait devant sa porte, une lanterne à la main. Ses cheveux et sa barbe, noirs et hirsutes, étaient luisants de pluie et des gouttes dégoulinaient le long de son visage, ce qui ne semblait d’ailleurs pas l’incommoder outre mesure.


    — Deux hommes viennent d’arriver au village. Ils demandent à voir le chef. Ils disent qu’ils sont envoyés par le comte Fulbert d’Ormont.


    Raoul se pencha au-dehors, la pluie et le vent lui cinglaient le visage. Il aperçut, se tenant en retrait, deux silhouettes encapuchonnées aux côtés d’une mule et d’un cheval, tout aussi trempés que leurs maîtres.


    — Fais-les entrer chez moi Bertrand ! Et occupe-toi de leurs chevaux. Va les mettre à l’abri dans ce qui reste de la grange. Et donne-leur du fourrage.


    Le bûcheron acquiesça et s’en retourna vers les voyageurs, pour leur faire signe de rejoindre la hutte, pendant qu’il se saisit des brides de leurs montures. Les deux hommes ne se firent pas prier : l’un courut vers l’abri tandis que l’autre, claudiquant, le suivit aussi vite qu’il le put. Raoul les fit entrer dans sa demeure, au chaud et surtout au sec.


    — Bienvenue dans ma modeste maison, messieurs. Je suis Raoul, le chef de ce village. Et voici Emma, ma femme, ainsi qu’Antoine et Marie, mes enfants.


    — Merci, mon brave, de nous ouvrir ton foyer, je me nomme Lothaire de la Hure, chevalier au service du comte Fulbert. Et voici Eldric, mon dévoué serviteur.


    L’homme qui se tenait en face de Raoul n’était pas très grand, mais sa silhouette trapue aux épaules larges laissait deviner un corps fort et bien bâti. Son visage avait une peau sèche et brunie par le soleil, d’épais chevaux coupés court recouvraient son crâne. Son regard d’un bleu métallique inspirait le respect.


    — Permettez-moi de vous soulager de vos lourds manteaux couverts de pluie, dit Raoul en aidant ses hôtes à se dévêtir. Emma, coupe deux tranchoirs de plus, ces hommes doivent être affamés après un tel voyage.


    L’épouse s’exécuta docilement pendant que Lothaire et Eldric s’assirent sur un banc, avec un soulagement non feint.


    — Mon Dieu ! Quel plaisir de poser son séant sur une surface plane et stable ! s’exclama Eldric, cela fait une éternité que je n’avais pas chevauché aussi longtemps ! Mes muscles avaient oublié ce type d’exercice, mais quelque chose me dit que demain, ces mêmes muscles me le feront sentir !


    Raoul sourit au serviteur en s’asseyant en face de Lothaire.


    — Eldric, va donc aider cette femme à nous servir, ordonna d’un ton calme, mais ferme Lothaire.


    — Non, merci à vous Messire Lothaire, répondit Raoul, mon épouse se débrouillera très bien. Votre serviteur doit être tout aussi harassé que vous de ce périple. Qu’il se repose lui aussi, vous êtes tous deux nos invités.


    — Eh bien soit. Eldric, tu peux remercier Raoul de son sens de l’accueil, répondit Lothaire avec un sourire à l’attention de son serviteur.


    Emma, une jeune femme aux formes généreuses et au visage rond, posa devant les invités deux épaisses tranches de pain noir, qu’elle recouvrit d’une bouillie fumante, à l’odeur succulente.


    — Savourez tranquillement ce souper, messieurs, moi et les enfants mangerons après vous.


    — Inutile, répondit Lothaire à la jeune femme, la table est assez grande, nous pouvons nous serrer. Venez avec vos enfants, que votre famille mange ensemble. Nous aurons tout le temps après le repas de discuter avec votre mari.


    — Je remercie chaleureusement Messire pour sa bienveillance, répondit Emma, avec une courbette quelque peu maladroite. Les enfants, à table ! Et soyez sages, ces messieurs veulent souper au calme.


    Des gargouillis dans l’estomac, les deux enfants ne se firent pas prier et se précipitèrent à table. Emma servit tout le monde avant de s’installer à son tour pour dîner.


    *


    * *


    Impressionnés par la présence d’un noble sous leur toit, Raoul et son épouse parlèrent peu à table. Leurs hôtes dévoraient littéralement la potée aux légumes et engloutissaient au passage plusieurs morceaux de pain en s’abreuvant d’un vin âpre, mais désaltérant.


    Le bûcheron observait Lothaire avec attention. Il avait du mal à déterminer son âge. Loin d’être un jeune homme, des rides profondes marquaient son visage hâlé, ce n’était pas non plus un vieillard. Une énergie réelle se dégageait de lui, comme si un brasier intérieur couvait au fond de son être.


    Lorsque le repas toucha à sa fin, Raoul fit signe à son épouse d’aller coucher les enfants, à l’autre bout de l’unique pièce de la hutte. Quand les hommes se retrouvèrent seuls à table, le bûcheron finit par s’adresser à Lothaire.


    — Alors comme ça, Messire, vous êtes un chevalier ?


    — Oh, ne te méprends pas Raoul, il ne s’agit que d’un titre honorifique. Je ne m’en vais pas guerroyer par monts et par vaux ! lui répondit-il, avec un sourire au coin. Tu aurais préféré voir un cavalier en armure complète débarquer dans ton village, portant épée longue et écu ?


    Un peu gêné, Raoul finit par répondre :


    — Je pensais effectivement que le comte enverrait des hommes d’armes pour nous protéger. Néanmoins, j’apprécie grandement que notre seigneur s’intéresse à notre sort en vous envoyant dans notre village.


    — Je suis là pour comprendre ce qui arrive au cœur de cette forêt. Je saurai obtenir du comte, si cela s’avérait nécessaire, les renforts qui s’imposeraient, n’aie aucune inquiétude à ce sujet. Bon, à présent, narre-moi en détail ce qui s’est passé dans ce village jusque-là si tranquille.


    Raoul prit une profonde inspiration, joignit ses mains puis se pencha vers son hôte pour lui parler à voix basse.


    — Tout a commencé il y a environ un mois. Je me souviens, les arbres étaient encore riches en feuilles, même si certaines brunissaient, annonçant l’arrivée de l’automne. Pierre, un des bûcherons du village, n’était pas rentré un soir de son travail en forêt. Le lendemain, nous avons retrouvé son corps, accroché au tronc d’un chêne, pendu par les pieds, les bras en croix et la gorge ouverte, fendue d’une oreille à l’autre. Tout le village en fut bouleversé. Père Théobald, notre curé, s’est occupé des derniers sacrements et de son enterrement. Sa femme et son fils étaient effondrés et tout le monde s’est mis à craindre pour sa propre vie. En tant que chef du village, j’avais alors demandé aux bûcherons de travailler dorénavant à plusieurs en forêt, de ne jamais rester seul et isolé loin du village. J’avais également exigé que les huttes soient verrouillées la nuit. Père Théobald avait de son côté rédigé une lettre à ma demande à l’attention du comte, l’informant de ce meurtre.


    Raoul fit une pause dans son récit et but plusieurs gorgées de vin.


    — Sais-tu si des bandes de brigands ou de mercenaires arpentent cette forêt ? demanda Lothaire, très attentif.


    — Nous y avons pensé bien-sûr. Des bûcherons ont déjà croisé par le passé la route de hordes de voleurs. Mais ils préfèrent attaquer de riches voyageurs traversant la forêt, plutôt que de détrousser un bûcheron sans le sou ! Sinon, pour répondre à votre question, Messire, non, personne ne m’a signalé récemment de mauvaise rencontre dans cette forêt.


    — Qu’est-il arrivé par la suite ?


    — Eh bien, environ une semaine après cet horrible assassinat, Père, Théobald a découvert en se levant, une poule aux plumes noires égorgée et plantée avec un clou de charpentier sur la porte de notre chapelle. Le sang dégoulinant des artères de la volaille y avait dessiné de macabres sillons pourpres. Le curé en fut tout retourné : il avait passé sa journée à bénir toutes les huttes et bâtisses du village et appelé tous ses habitants à prier pour éloigner le Malin, comme il disait. Les habitants avaient bien entendu obtempéré, ne manquant pas un office religieux et accrochant à leur porte un crucifix fabriqué à la hâte, la peur du Diable enracinée au plus profond de leur être à partir de cet instant. Par la suite, une croix de sang avait été peinte une nuit sur la porte de la grange. La nuit suivante, un énorme incendie l’avait ravagée. Et c’est là que plusieurs d’entre nous avons aperçu les spectres…


    Lothaire observa son interlocuteur avec un certain étonnement.


    — Qu’entends-tu par là ?


    — Des cavaliers observaient, impassibles, le brasier dévorant la grange. Vêtus de noir sur des montures tout aussi noires, ils n’avaient pas de visages sous leurs amples capuches.


    Le regard dans le vague et des balbutiements dans la voix, Raoul semblait revivre la scène.


    — Et combien étaient-ils, ces « spectres » ?


    — Ils étaient cinq. Ils ont disparu aussi soudainement qu’ils étaient apparus.


    Après un silence pesant, Lothaire reprit la parole, posant sa main droite sur le poignet du bûcheron.


    — Je suis là pour vous aider, toi et les autres habitants de ce hameau, dit-il en plongeant un regard empli de détermination dans celui de son hôte. Dès demain, je me mettrai en chasse de ces « spectres » et tâcherai de découvrir ce qui se passe ici.


    — Merci d’avance pour votre soutien Messire, répondit Raoul en se ressaisissant. À présent, je vais vous conduire dans une hutte inoccupée. Je vais vous aider à vous y installer le plus confortablement possible, en y allumant notamment un bon feu !


    — Ce ne sera pas de refus, ce voyage m’a fourbu. Une bonne nuit nous fera le plus grand bien, dit Lothaire en se levant de table.
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